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1.

Votre voyage à Budapest commence dans un village de Suisse romande, voilà qui paraît un brin contre-intuitif sur le plan géographique, mais attendez, attendez, vous allez vite comprendre. Ainsi, dans cette histoire dont vous êtes le héros ou l’héroïne, et bien sûr vous avez toutes les qualités requises, le courage, la ruse, l’intelligence et le sens de la justice, la première scène se déroule dans la salle à manger d’un chalet de montagne aux murs couverts de gravures et de tableaux. Face à vous, assise sur un fauteuil usé, une vieille dame hongroise aux yeux brillants.

En vacances dans le Valais, vous logez chez Ilona dans le cadre d’une formule d’échange de services. Elle vous offre le gîte et le couvert, et en contrepartie, vous effectuez de menus travaux. Le matin, vous tondez la pelouse du jardin, repeignez les volets ou triez les objets qui encombrent le grenier. L’après-midi, vous flânez au village, visitez le musée local ou partez en randonnée. Et le soir, eh bien le soir, vous bavardez avec votre hôtesse, qui toujours ouvre la séance en posant sur la table basse cette drôle de bouteille sphérique ornée d’une croix blanche. L’Unicum. Épaisse liqueur noire au goût amer, déroutant, pharmaceutique. Elle vous jure ses grands dieux que c’est excellent pour la santé : ça soigne tout, c’est plein de plantes médicinales, ça a été inventé par un apothicaire hongrois, allez ne soyez pas timide, vous reprendrez bien encore un petit verre ?

Dans son français impeccable, Ilona vous raconte ses souvenirs de jeunesse. Budapest, la dictature communiste, les manifestations d’octobre 1956, la statue de Staline renversée, la liesse et l’espoir, l’entrée des chars soviétiques dans la ville, la révolution écrasée. Elle a quitté le pays immédiatement après, en compagnie de deux camarades de lycée qui avaient également participé au soulèvement. Elle n’a pas beaucoup réfléchi, elle avait 17 ans et rêvait de liberté et de démocratie. Ils ont traversé la forêt de nuit, des balles sifflaient non loin, elle a trébuché mais n’est pas tombée, et à un moment donné, l’Autriche était là, ou plutôt, ils étaient arrivés en Autriche. Il faut imaginer un exode massif, les réfugiés étaient si nombreux qu’elle a pu passer son bac en hongrois à Innsbruck. Ensuite elle a effectué ses études supérieures à Zurich, s’est mariée avec un Suisse, pour leur retraite ils se sont installés dans le bâtiment rural de céans et à présent, la voilà coincée dans ce village de carte postale, le paysage est magnifique mais qu’est-ce qu’elle s’ennuie, si vous saviez comme elle s’ennuie ; son mari est décédé, ses enfants ont leur vie, ses amis ne sont plus en état de lui rendre visite, et elle-même est trop vieille pour voyager. La seule chose qui lui cause de la joie, c’est quand son petit-neveu lui téléphone de Budapest, mais justement, elle est inquiète, depuis quelque temps il n’a pas l’air en forme, on dirait qu’il couve une étrange dépression, oh mais attendez, votre verre est vide, quelle tragédie, il ne faudrait pas que vous décédiez de soif dans sa maison.

Quand elle n’est pas en train de vous exposer qu’environ 200 000 Hongrois ont choisi l’exil en 1956, Ilona partage avec vous sa passion pour l’Histoire, la musique classique et la littérature. Elle connaît par cœur les dates de règne des monarques de Prusse, vous enseigne la différence entre le ballet de tradition russe et l’école française, cite dans le texte Byron, Goethe ou Baudelaire. L’alcool aidant, vous avez de plus en plus le sentiment qu’en lieu et place d’un séjour chez l’habitant helvétique, vous participez en réalité à un stage intensif de culture générale européenne chez une vieille comtesse cosmopolite égarée dans les Alpes. Quelle aurait été sa vie si en 1956, la Hongrie avait réussi à se libérer du joug de l’URSS ? Vous songez qu’il doit exister, dans quelque univers parallèle, une Ilona habitant toujours la capitale hongroise. Si vous saviez à quel point vous avez raison. Comme tous les émigrés, elle fait partie des fantômes du lieu quitté : ces habitants qui manquent, qui laissent un creux, qui deviennent un souffle mutique dans les rues, sur les collines, au-dessus des fleuves et des lacs, et dont l’absence raconte un chagrin silencieux, un chagrin qui dit à la terre natale, tu n’as pas été pour moi une bonne patrie et j’ai donc choisi de m’en aller.

Mais ça suffit pour ce soir. Dans cet univers-ci, nous sommes en l’an 2025, Ilona vit en Suisse et elle aura bientôt quelque chose d’important à vous dire. Dès que vous aurez fini de cuver votre Unicum et serez capable d’articuler une phrase grammaticalement correcte, rendez-vous en 2 pour passer aux choses sérieuses.





2.

Huit heures du matin, cuisine du chalet. Vous vous servez un grand verre d’eau glacée dans l’espoir de soutenir votre organisme dans son âpre combat contre l’intoxication alcoolique. Fraîche comme un gardon, votre vieille comtesse érudite vous invite à venir la rejoindre au salon. À côté d’elle, une antique mallette en cuir. A-t-elle choisi à dessein ce moment où vous aviez la bouche pâteuse et la tête lourde, afin de vaincre vos défenses plus facilement ? Vous ne le saurez jamais, tout comme vous ne saurez jamais quelle aurait été votre réponse si vous aviez d’entrée de jeu connu la teneur exacte de votre mission.

Ilona revient sur le cas de son petit-neveu de Budapest. Roland, ou plutôt Roli, car tout le monde l’appelle ainsi. Un adorable garçon. 35 ans, brillant informaticien, le genre qui passe ses nuits à écrire des lignes de code. Et donc, comme vous savez, un étrange mal ronge l’âme de son Roli. Idées noires, anxiété, repli sur soi. Il ne répond plus ni au téléphone ni aux e-mails. Aux dernières nouvelles, il refuse de sortir de chez lui pour autre chose que promener son chien. Un magnifique braque hongrois, gentil comme son maître. Bref. Vous qui aimez tant voyager, pourquoi n’iriez-vous pas à Budapest ? Elle vous offre le séjour et en contrepartie, vous demande simplement d’aller trouver Roli et de lui remettre cette petite chose que voici.

La vieille dame ouvre précautionneusement la mallette au cuir défraîchi et en sort un minuscule bocal vide. Plutôt : qui vous paraît vide. Parce que Ilona, elle, vous explique qu’à l’intérieur se trouve de l’air budapestois du 23 octobre 1956. Ce jour où la statue de Staline a été déboulonnée au Bois de ville. Ce jour où dans la foule, des inconnus se sont serrés dans les bras. Ce jour où toute une ville s’est soulevée au nom de la liberté et du droit à choisir son destin. Depuis toutes ces années, elle n’a jamais ouvert le bocal. Pas eu besoin. Mais maintenant, pour Roli, il s’agit d’une urgence médicale. L’esprit de 1956, c’est exactement ce qu’il lui faut pour se requinquer. Pour retrouver foi en l’avenir.

Notant votre air perplexe, Ilona s’empresse de préciser que si vous-même ne croyez pas aux vertus curatives de l’air révolutionnaire de Budapest, vraiment ce n’est pas grave, elle comprend, n’en est aucunement offensée : elle ne vous demande pas de réviser votre opinion, mais seulement de remettre le bocal à son petit-neveu en mains propres. Elle vous en prie, faites plaisir à une vieille personne qui va bientôt mourir, son Roli a besoin d’aide, vous représentez son seul espoir, le bocal est par trop précieux pour être expédié par la poste. Puis vous en profiterez pour visiter Budapest, qui est une ville sublime, vous allez adorer, elle vous le promet.

Vous hésitez. Les affaires de famille toujours présentent le risque de tourner au vinaigre. De plus, si ce jeune homme souffre de dépression, une psychothérapie ne serait-elle pas autrement plus indiquée qu’un récipient en verre du siècle dernier ? Toutefois, sur un malentendu, grâce à l’effet placebo, peut-être que cela le soignerait, qui sait. Sans compter qu’un long week-end tous frais payés avec juste une rapide mission à accomplir, cela a tout l’air de constituer une excellente affaire. Fort bien. Mais pourquoi vous ? Parce qu’elle vous a sous la main et que le temps presse, bientôt il sera trop tard, répond Ilona avec un regard énigmatique.

Si vous décidez d’accepter, trottinez en 3. Si vous préférez refuser, rampez en 12.
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Ilona vous embrasse, qu’est-ce qu’elle est heureuse, c’est formidable, pour Roli, mais aussi pour vous. Imaginez. Budapest, deux rives séparées par le majestueux Danube. Qui n’est absolument pas bleu, ça c’est un mensonge, mais pour le reste, le plus beau fleuve du monde. Côté Pest, tout est plat et débordant de vie, de bars, de théâtres, de restaurants. Côté Buda, le château royal, les collines verdoyantes et les luxueuses villas. Puis l’architecture Sécession, les bains thermaux, les pâtisseries au pavot, la douce magie de l’esprit Mitteleuropa, qui vous sera familière si d’aventure vous connaissez déjà Vienne, Oradea ou Subotica. Puis l’Histoire, les strates. Ruines romaines, mausolée ottoman, façades Art nouveau, habitat socialiste – les remous du passé se lisent dans l’architecture, et le résultat est tout bonnement charmant. Naturellement, les remous du présent possèdent un tantinet moins de charme, mais aucun pays n’est parfait, n’est-ce pas ?

Ilona change subitement de sujet et vous tend un papier sur lequel elle a griffonné le numéro de téléphone d’Anna, l’amie de Roli. Non, pas sa petite amie, Roli du reste préfère les garçons, mais sa meilleure amie. Laquelle vous aidera à entrer en contact avec lui. Sonner directement à la porte de son petit-neveu, en effet, ne serait pas idéal, mieux vaut qu’Anna joue les intermédiaires.

Félicitations. Vous avez désormais la charge d’une noble mission. Réglez vos affaires courantes, posez trois jours de congé et filez prendre un avion pour Budapest. N’oubliez pas le bocal d’Ilona, prenez aussi votre maillot de bain et une paire de claquettes (c’est obligatoire aux bains thermaux où vous voudrez sûrement vous rendre), puis atterrissez en 7.





4-6.

À Oktogon, vous prenez le tramway no 4-6, dont Anna affirme avec un implacable sérieux qu’il s’agit d’un tramway magique. Il t’emmènera partout, où que tu veuilles te rendre, le 4-6 sera ton fidèle ami, ton loyal compagnon sur rails, il est incontournable pour circuler dans le centre, et en plus, il fonctionne 24 h/24 h.

Vous balayez la rame du regard. Les gens vous paraissent fatigués. Contrairement à Anna, qui scrute votre visage avec intensité. Je crois qu’il faut que tu saches, déclare-t-elle après hésitation, que se niche au fond de mon cœur une grassouillette couche de patriotisme local. Cela signifie qu’il m’arrive d’être outrageusement fière de ma ville. Exemple, le métro no 1, qu’en hongrois on appelle « le petit train souterrain », a été la première ligne de métro du continent. Inaugurée en 1896, à l’occasion de la célébration des 1 000 ans de l’arrivée des Hongrois dans le bassin des Carpates. Cette pensée me procure une satisfaction extrême, je me dis qu’à l’époque, on était au top. Sachant que « premier métro du continent » est factuellement juste, mais un tantinet malhonnête. Car la première ligne en Europe, c’était Londres. Mais Londres se trouve sur une île, pas sur le continent, alors ça passe.

Le tramway marque un arrêt devant une gare ferroviaire dotée d’une façade métallique. Nyugati, la gare de l’Ouest. Réalisée par les bureaux Eiffel, précise Anna. On devine le chic français, tu ne crois pas ? Une seconde, elle se souvient qu’en février 2022, c’est dans cette gare que la première vague d’Ukrainiens fuyant la guerre est arrivée. Il y avait un monde fou, des stands d’accueil, distribution d’eau, de nourriture, de vêtements. Elle aussi était venue aider, avant de se reconvertir dans la logistique. Durant des mois, elle a organisé des voyages en train depuis Budapest vers l’Europe de l’Ouest pour les Ukrainiens désireux de se rendre en Allemagne, en Suisse, en France ou en Angleterre. Au moins, les gens, la société civile hongroise se sont montrés à la hauteur de la situation. Pas comme ce gouvernement ami de Poutine qui lui inspire tant de honte.

Le tramway repart, Anna chasse la politique de son esprit et reprend le fil de votre conversation. Elle vous parle avec enthousiasme de la ligne no 4 du métro, mise en service il y a une dizaine d’années. Les stations Fővám tér et Szent Gellért tér, stations jumelles situées de part et d’autre du Danube, qui se distinguent par leur enchevêtrement de poutres de béton et leurs mosaïques colorées, ont remporté plusieurs prestigieux prix d’architecture. Des prix internationaux, hein. Là encore, cela gonfle Anna d’un orgueil stupide mais excessivement plaisant. Puisque là encore, cela prouve que Budapest joue dans la cour des grands.

Le 4-6 marque un nouvel arrêt. Une vieille dame monte, un jeune homme lui cède sa place. Votre accompagnatrice poursuit son monologue ; vous aimez bien son côté enflammé. Elle évoque maintenant sa fascination pour les transports publics en général. Quand elle visite un pays étranger, elle s’intéresse toujours aux trains, aux bus. Il y a quelque chose d’émouvant dans ces gros engins collectifs qui aident les gens à se déplacer. Et à Budapest, elle est en mesure de vivre pleinement sa passion. Dans la capitale hongroise, accrochez-vous bien parce que ça va décoiffer, il y a : des métros, des tramways, des bus, des trolleybus, des bateaux, un funiculaire, un train à crémaillère, des trains suburbains, et même un télésiège. Voilà ce que Budapest possède dans son trousseau. Alors ? Vous en connaissez beaucoup, des capitales qui peuvent en dire autant ?

Vous n’avez pas le temps de jouer à cet amusant jeu des comparaisons car le tramway approche de l’arrêt suivant, où Anna vous invite à vite vite descendre. La suite en 66.





7.

Les roues de l’avion se posent sur la piste de l’aéroport international Liszt Ferenc, du nom du célèbre compositeur que le monde entier, mis à part les magyarophones, appelle Franz Liszt. Rapport au fait qu’en hongrois, Franz se dit Ferenc et le nom de famille se place avant le prénom. Sauf pour les noms étrangers, car les Hongrois ont bien noté que l’inversion ne se pratiquait pas ailleurs. Inutile, donc, d’essayer de caser Hugo Victor ou Spears Britney dans vos conversations avec des locaux. En revanche, si vous voulez frimer, vous pouvez, l’air de rien, désigner l’aéroport par son ancien nom, à savoir Ferihegy. Le changement datant de 2011, beaucoup de gens continuent à utiliser l’appellation historique. Sans doute parce qu’elle leur est plus familière. Peut-être aussi parce qu’elle leur rappelle la période d’avant. D’avant quoi ? Patience, intrépide touriste, vous assemblerez bientôt les pièces du puzzle.

Vous jetez un œil à travers le hublot : le tarmac hongrois ressemble à n’importe quel tarmac, rien à signaler. Pendant qu’autour de vous des voyageurs s’agitent pour récupérer leurs affaires, vous vous récitez les quelques mots de hongrois qu’Ilona vous a enseignés. Merci, bonjour, pardon. Köszönöm, jónapot, elnézést. Keuss-euh-neume, yo-na-pote, elle-né-zécht. Normalement, vous connaissez aussi « à ta santé », mais vous avez oublié – il s’agissait d’un truc effroyablement compliqué avec environ huit cents consonnes. D’après la vieille dame, la langue magyare n’a rien de compliqué en soi, elle est compliquée pour les Occidentaux et l’ensemble des locuteurs indo-européens, qui voient leurs habitudes mentales bousculées par cet idiome qui n’est ni latin, ni germanique, ni slave, mais appartient au modeste groupe des langues finno-ougriennes. De la sorte, pour un Finlandais, un Estonien, un Sami ou même un extraterrestre, le hongrois serait nettement plus facile à assimiler que le français ou l’anglais.

Dans les couloirs menant vers la sortie de Ferihegy, vous remarquez des affiches, en plusieurs langues, portant l’inscription « la Hongrie, amie des familles », ce qui vous semble neuneu mais pas bien méchant. La peste soit du NER et de sa propagande boueuse, s’exclame quelqu’un en hongrois. Vous n’avez rien compris vu que la phrase n’incluait aucun des trois mots composant votre vocabulaire actuel, et de toute manière, vous aviez déjà changé de thématique dans votre tête et rêvassiez aux bains thermaux de Budapest : dans le magazine de l’avion se trouvait un article sur les bains Széchenyi avec des photos de baigneurs jouant aux échecs dans un grand bassin extérieur, mais aussi de jets d’eau, de jacuzzis, de saunas, le tout sur fond de grands bâtiments jaunes de style néobaroque. Cela vous a paru à la fois charmant et malicieusement exotique, et vous avez aussitôt décidé de vous rendre dans ces bains-là. Vous comptiez évidemment aller aux bains, à Budapest cela paraît incontournable, toutefois comme on dénombre dix-sept thermes dans la capitale hongroise, vous aviez à l’esprit qu’il allait falloir effectuer un choix.
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Vous quittez l’aéroport par une porte tambour aux parois translucides et tournez à droite. D’après le GPS de votre téléphone, le centre-ville ne se trouve qu’à une vingtaine de kilomètres, soit environ quatre heures de marche : vous auriez le temps d’arriver avant la tombée de la nuit. Ce serait beau. Absurde et héroïque. Cependant, à la réflexion, vous convenez que vous préférez l’héroïsme moderne et donc motorisé, et grâce à votre flair infrastructurel, vous repérez un arrêt de bus où attendent de nombreux voyageurs. Voilà le frétillant 100E, navette qui relie l’aéroport au centre-ville en moins de trente-cinq minutes et qui, depuis son lancement en 2017, a très probablement fait chuter le chiffre d’affaires des taxis stationnant à l’aéroport.

Une fois dans le 100E, vous réglez votre ticket avec votre carte bancaire sans contact, qu’est-ce que c’est pratique, et vous vous installez sur un siège près d’une vitre. À côté de vous, une femme pianote sur son smartphone. Si vous possédez un paprika magique permettant d’espionner les mobiles hongrois par voie télépathique, allez en 50. Sinon, contemplez sagement le paysage en 100.





8.

Les huit statues colossales ornant les piles du pont Margit vous lancent un sort de mutisme. Vos lèvres sont scellées, impossible d’articuler le moindre mot. Tant mieux : ce n’est pas le moment de distraire Anna, qui est sur le point de vous ouvrir son cœur. Si vous la coupez dans son élan, elle va changer d’humeur et donc d’avis, et là, grosse catastrophe, vous allez briser un des maillons de la fragile chaîne de cause à effet supposée vous mener à la réussite de votre mission. Ces géants de pierre viennent donc de vous sauver la mise, espèce de tête de linotte dans la Lune avec un slip de bain à la place des oreilles que vous êtes.

Soudain la balustrade jaune du pont Margit devient bleue, sa couleur en 1944. L’instant suivant, une détonation assourdissante, les travées côté Pest s’effondrent dans le Danube. Vous flottez dans les airs au sein d’un espace-temps suspendu mais en dessous, cris, fracas, panique, tramways et voitures dans l’eau, des centaines de noyés. Cela se passe le 4 novembre 1944. Un genre d’accident, mais pas tout à fait ; les forces nazies, aidées par l’armée hongroise, avaient dynamité le pont, puis ça a explosé inopinément. Quelques semaines plus tard, l’autre moitié du pont Margit est détruite. Cette fois-ci c’est volontaire, la guerre est dans la ville, les Soviétiques ont conquis Pest et la Wehrmacht fait sauter les uns après les autres tous les ponts de Budapest. De nos jours, lorsque le niveau du Danube descend particulièrement bas, il arrive qu’un petit morceau de pont, vestige de ces explosions, échoue sur une rive.

Les gigantesques statues, quatre Niké et quatre Héraclès, sculptées par un artiste français à la manière de figures de proue protégeant le pont Margit, ne sont pas toutes d’origine. Un Héraclès a perdu la vie durant la Seconde Guerre mondiale. Les sept œuvres rescapées, qui datent de l’époque austro-hongroise, en gardent un léger syndrome du survivant qui de temps à autre ressurgit, les travaille, les tourmente et les conduit à projeter dans l’esprit de pauvres et innocents touristes les images de la scène traumatique.

Vous assurez les sept (plus une) figures mythologiques de votre soutien moral le plus sincère, en contrepartie de quoi elles vous replacent obligeamment dans le présent et vous délient du sort de mutisme. Retournez en 66.





9.

Votre soirée s’anime inopinément. Après avoir nourri Niki et attendu la fin de sa sieste digestive réglementaire, vous l’emmenez sur l’île Margit pour une dernière balade. Sur le trajet retour, tandis que vous quittez le pont côté Pest, la chienne vous entraîne sur la gauche, jusque devant le Café 35 szervíz, un bar en sous-sol. Elle jappe, gratte la porte, vous lance des regards courroucés, espèce de monstre insensible, n’avez-vous pas saisi qu’elle souhaitait entrer ?

Une voix providentielle vous hèle. Sur le trottoir d’en face, Edit, l’ancienne prof d’Anna. Apercevant l’amie de sa maîtresse, Niki se calme instantanément. Les chiens s’attachent aux endroits qu’ils fréquentent assidûment et ce pub tchèque est un des QG d’Anna, dit Edit avec une moue. Son avis : un bar sans âme des années 1990, ni vintage, ni rétro, ni rien, juste démodé et authentiquement plouc, et ça, Anna adore – Edit n’a jamais compris. Mais oubliez les bières praguoises et le fromage Hermelin, Edit vous embarque, accompagnez-la dans le 8e où elle a une soirée projection, le film sera probablement terminé, cependant vous arriverez bien à temps pour boire des verres et bavarder.

Vous voici dans le tramway 4-6 avec Niki aux anges de bénéficier de l’attention de deux personnes et Edit qui vous entretient du 8e, le quartier où la vie culturelle bat son plein. Naturellement c’est un peu délabré, un peu la zone, d’ailleurs à l’origine il s’agit du quartier rom, sachant que les Roms forment une population spécialement précarisée et discriminée, mais vous savez comment fonctionnent les dynamiques urbaines, vous aurez toujours plus de chances de tomber sur un atelier d’artistes en poussant la porte d’une manufacture désaffectée qu’en vous promenant dans une rue truffée de boutiques de luxe. La suite en 19.





10.

Anna a un truc à grignoter si vous voulez. Elle ouvre sa besace et vous tend un objet comestible non identifié.

Forme : cylindrique. Longueur : environ 10 centimètres. Emballage : blanc à pois rouges. Vous déchirez le sachet. Constatez la présence d’un enrobage en chocolat noir. De fines gouttelettes d’eau condensée signalent qu’en temps normal, la chose se conserve au réfrigérateur. Vous croquez. Sous le chocolat, un étrange fourrage. Pâte blanche, texture entre le fromage blanc et la feta. Léger parfum de citron. Mais goût plutôt yaourt sucré. Ou faisselle. Ou cheese-cake. Vous levez les yeux vers Anna. Aurait-elle l’obligeance de vous renseigner sur ce que vous êtes en train d’ingérer ?
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Un Túró Rudi (tou-ro-rou-di), répond-elle gaiement. À goûter obligatoirement quand on visite la Hongrie. À l’intérieur, tu as du cottage cheese, enfin pas exactement, toutefois il n’existe pas de mot anglais pour túró. Spécialité hongroise. Alors, tu en penses quoi ?

Vous avez parfaitement compris que ce truc était comme l’Unicum, un symbole de l’identité hongroise. Que partant de là, s’imposait à vous le devoir irréfragable de manifester un certain enthousiasme. Vous répondez donc que cela vous paraît tout à fait délicieux.


OPS/cover/pagetitre.jpg
Budapest

Nina Yargekov

Larbre qui
*e®.*.INArc

he

=

PREMIER VOYAG















OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de copyright


		Table des matières


		Cinq itinéraires


		Quelques chiffres pour illustrer


		Pour continuer le voyage


		Index


		De la même autrice




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		5


		6


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		141


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		175


		176


		177


		178


		179


		181


		182


		183



Guide

		Couverture

		Budapest

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/images/chap.jpg





OPS/images/image1.jpg





OPS/images/image2.jpg






OPS/cover/cover.jpg
Budapest

Nina Yargekov

L
(=)
=<
>
[—]
—
[=
(]
=
(FY ]
(=
oo

L'arbre qui
*.*.*.marche






